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scfeNi; I. 

THÉRÈSE, LA COMTESSE. 

THÉHÙtK. 

Entrez, tntMliimc In CotntrsAO, cniroz; vous 
ii avcz rien à iTaindr«. Il n\a que vous et moi 
(laïui Paiibeive tic la poste. 

l.,\ COVTKSSK. 

Qu'as-tu fait de Marianne !.. 

THÈnfcSK. 

Je Pai euvoyée à deux lieues tPici riiez ses pa- 
reils... je n'ai de buveurs que le diiiituiche, et 
c'est aujourtPhui mardi ; quant à mes voyageurs , 
je n’en ai jamais... Villejuif est si près de Paris 
qu'on ne s’arrête guère iri que i>our rhanger de 
rbevaiix... .Ainsi, vous le vovez... vous )»ouvez 
être tranquille, et j’espère que vous allez in’ap- 
pn*ndrc entin... 

LA COMTI^SSE. 

Vieillie auüyfois autrefois an service de ma 
mère... tu mérites toute ma ronliance... niais ne 
|)ouvoiis-nnus être surprises [wr Parrivée subite 
lie notre voyageur... 

TTÎ^Rfesi:, 

Oh ! non , son murrier vient de me dire qu’il 
m* serait ici que tlansmic heure... 

I.A COVÎTPSSK, 

As-tu prê[iaré tout ce qui est nèttcssaire ?.. 

THÈltLsE. 

VoiLs trouverez dans <*ettc citambre , les plus 
lM>aii\ atours de Mariaune, (jui est, voils le savez, 
la ftllo la plus coqiietle et la plus avenante du 
pays... 


LA COUTKSSK. 


Mon cousin peut arriver qii;uid il voudra... je 
serai bienfdi prête à le recevoir... 

TuûnÈSË. 

Ce voyageur que nous attendons, c’est donc 
voire parent. 

LACOM l'KSSK. 

M. Arthur de Lesdiguièr^ dont tu as souvent 
entendu parlerait rliateaii dcDervilUersen Tou- 
raine... J 

TIIKRÙSE. 

Et qui, au moment où je quittai le service de 
iM"* voire mère pour suivre mon puvTc définit 
dans ce pays, était attendu de Paris... Il arrivait 
pour vous épotLscr... è(siJc m'on souviens bien... 
vous aimiez votre cousin... 

LA COMTt.SSË. 

Oui, Thérèse... je Palniais!.. je l'aimais sans 
l’avoir vu... et d'après le brillant portrait que 
Poil m'en faisait tous les jours... je Palmais, ma 
mère le regardait comme un lils... nous étions 
tous deux ses enfans, chacun de nous portait à 
son cou le portrait de cette ImniH' mère ^ ou- 
vrage' d’un peintre célèbre; le iliiflie d’Arthur 
et le mien étaient gravés sur le médaillon , c’était 
le gi^c de notre union airêU'*e dès Penfance. Ce 
portrait, il ne m’a jamais quittée, tu peux le voir 
encore. 

Titf:Hi‘:sK. 

Oh ! oui... ce soid biim les traits de ma Ikhiiio 
maîtresse!.. 
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AU BOUT DU MONDE. 


COMTKSSK. 

Al* ' 

• Ce (alhmaii. disait ma m6re, 

Doit â Jamais assurer ton bonheur. . . 
Conscrxe-lc lonjours ma rbèrcî.. • 

Tu ic >ois enror sur mun ceeur. ' 

Et M le bonheur, de ma \ie 
Hélas I a fui si ronstamment. l 

C’est que, mon cousin, je parie, 

A perdu l’autre talisman... 

TIiKitfiSE. 

Mais coinniont ce mariage qui devait ^tre si 

lieumiX?,. LA COMTESSE. I 

Au moment même où nous en faisions les 
au château, nous apprîmes toiU-à-mup, 
qu’Anhur. mon h^ros et celui de ma mère, avait 
menti à se.s nobles précOdens , et que , mêlé à 
je ne sais quelle inlri;^ue, et trompé par je ne j 
sais quelle coquette ; il était parti avec notre > 
oncle , le chevalier de Lestüguières , pour aller j 
parcourir l'Europe, ; 

TIlÉmflSE, I 

Monsieur le chevalier île I.csdiguières... j'y ' 
suis... ce monsieur i[ui est si original et si gour- ' 
mand. la com i essc. j 

CVsl lui-méme... il était le tuteur d’Arthur... 
J’éprouvai de ce départ , un chagrin véritable , ^ 
Thérèse.., mais à cette douleur naïve , succéda j 
bientôt le dépit le plus vif... ce fut alors que je | 
consentis à écouter mon père... et h devenir la 1 
femme du comte de Saint-jiilicn. ' 

THÊRÈISE. i 

Un brave et digne homme , aussi riche qu’il 
était vieux... quoique de son vivant personne ne 
soupçonnât la fortune qu’il possédait , car il était 
d'une parcimonie... Enlin, i) ne faut pas s'en 
plaindre, car il vous a laissé en mourant deux 
cent rinqtiaïue mille francs de rente... et le beau 
château de Villejuif que vou.s êtes venue habiter. ^ 
Un héritagecomme cclui-ià... ça console de bien . 
des chagrins. | 

Je fu.s boureu.se avec M. do Saint-Julien , Thé- i 
rèse et je le pleurai siiicèremeiil. Aprèssamoii, ; 
après celle de mes parens... notre belle Tou- 1 
raine n’eut plus aucun charme pour moi... et je ; 
vins me fixerduiiscccbâteau, où je vivais, sinon | 
hcnreu.se... du moins tranquille... lorsque , ces j 
jours derniers... je reçus de mon cousin... do | 
retour en France, une leilrc adressée en Tou- 
raine, ou il me crovait encore... Dans ce singu- i 
lier message, mon cousin, sans un mot de re- ; 

pcniir pour ses erreui*s, m'apprenait son retour : 
a Paris , et me proposait de réaliser rar un prompt 
mariage le premier espoir de nos deux familles. 1 
Le style j)lus que léger de cette lettre , me rap- ; 
pela û première injure... et ma réponse un peu | 
sévère devait lui paraître toute naturelle... Eli ' 
bien!., pas du tout... J'appris hier, par une de 
nos parentes, que ma lettre l’avait (lési*sj>éré , : 
et qu'il avait de nouveau formé le {vrojei de s'ex- | 
patrier... et qu'il devait partir aujounl’hui même, ! 
pour aller chercher au irâut du monde... (cesoni | 
ses propres expre.ssions] le bonheur qu'il n'avait | 
pu trouver en Eurojve. 

tiiEul.se. I 

Ah!., je comprends!., vous ne voulez jias i 
qu'il aille cheirlier le bonheur si loin. 


LA COMTESSE. 

Tu IV trompe Thérèse sur mes |M*ojels... sui- 
ma pensée... mon cotLsin ne mérite de moi, 
qn'un froid dédain... et je le liaïruis peul-t'tre... 
si je n'iivais appr is que ses brillantrs folies a\ aient 
presrpie entièrement ruiné sa furtmie , que le 
protégé* lie ma mère , que riiéritier d'un si noble 
nom ne pouvait plus en souleiiir la splendeur... 
Je suis riche, moi , Thérèse... très riche... et 
mon goût )H)ur la solitude me rend rette fmtnne 
bien inutile.., je viens ici , m’assurer |>ar moi- 
même, si mon cousin n'est point |>er(lu... sans 
retour... et s'il lui reste encore quelque senti- 
menl généreux... s'il est encore rîigne du nom 
qu'il porte.. .mais ronimcnts'en assurer, roimnent 
ra))procber... Sous mon nom, cela n'était pas 
possible; d'ailleurs, dans son désespoir, r'ost 
aujmu'd'iiui même (|u'il |)art pour (piitter l'Eu- 
rope à jamais !.. inslniile par M** de Sivrv' qu'il 
devait s'am ter ici... j’ai pensé qu’avec ton se- 
cours et le costume de Marianne... 

TIIÉnÈSE. 

Pauvre jeune homme... il est donc bien cou- 
pable?., bien malheureux?., mais comment son 
oncle, qui était avec lui, ne r.i-t-il pas empê- 
ché?.. I.V CovtTESSE, riant. 

Oh ! mon oncle lAi'sdiguièi'os était je cnns le 
guide qui lui convenait le moins. 

A>( li'l BaiiiiM 

Malgré les ans, compagnon intrépide 
De son ncxcu, suivant partout les pas... 

Il fut d’abord son tuteur, puis son guide. 

Et son bon co*ur ne se démentit pas, 

Sur son élève M a veillé sans cesse, 

Mais, mon |>auvre oncle est ici dans son tort, 
('.omme Minerv e, il n’est pas la .sagesse, 

Sous les traits de Mentor. 

Une voiuu'C, je crois... 

THflHÈSE. 

Oui, ma foi !.. elle s’arrête devant l'auberge 
de la Poste, et il en descend un beau jeune 
homme. la comtesse. 

O’est lui , sans doute... Roçois-le Thérèse , je 
serai bientôt soils les armes. (Elle soru) 

SCÈNE II. 

THÉRÈSE , seule à la fenêtre, 
r/est un beau jeune homme , qui a l’air bien 
triste et bien soucieux. (Parla fenêtre.) Oui, 
monsieur!.. l'auberge de la Po.sic... c’est ici... 

Au : 

Malgré son air triste, 

Vraiment, il est bien , 

J’aim’, foi (i'aubei^ûtic, 

Son noble mainlirn. 

Je le dis tout bas, 

C’ garçon m'intéresse, 

Si j'étais comtesse 
U n’ |>artiraltpas. 

On le volt, sans |>elnc, 

Dans le cmir, elle a 
t ne grande liaine. 

Je n’ conçois pas ça; 

Car je I' dis tout bas : 
garçon, etc. 

( Allant à la ri anib.* • itrxila.) 
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SCENE V. 


Mndamc n'a {las l)c.soin de moi pnurs'hahîller... 
non ?.. Je descends pour recevoir notre vova- 
geur. 


SCÈM-: ni. 

THERESE , ARTHUR. l’N DOMFSTÏQrE, qui 

porte une valise, la place sur un fauteuil cl 

sort. 

ARTmn. 

Madame, mon courrieradA voasdemander... 

TiiftnwF.. 

F.a pins belle chambre de mon auberge... 
oui, monsieur, elle est priHeà vous recevoir... 
la voici, n» avec un escalier dans la cour,|>our 
le service... je vais y faire porter les bagages de 
monsieur. autiilr. 

Avez-vous, en ce moment, beaucoup de 
monde dans votre aubei^c ? 

THÉRÈSE. 

Je n'ai absolument personne . monsieur. 

ARTiirn. 

Ah ! tant mieux. 

THÉRÈSE. 

Merci des vœux que vous faites pour mon 
établissement, monsieur... (Appelant) Marianne, 
Marianne, Marianne... où donc est-elle . cette 
petite sotte qui me laisse dans l'embarras... Par- 
don. excuse. monsieur... mais nous ne comptions 
sur vous que dans une heure... ce n'est pourtant 
pas une raison pour vous Dure attendre... Ma- 
rianne. Marianne... 


SCÈNE IV. 

Les Mêmes , LA COMTESSE . en servante. 

LA COMT13SR, entrant. 

Mc v'ià. madame (ienais... mcvlà!.. 

THÉRÈSE, 

Je suis sûre que vous étiez là-dodans, devant 
le miroir, à vous attifer... Mon Dieu... on sait 
bien que vous êtes jolie!.. (A Arthur.) C'est 
qu'elle est très jolie, au moins!.. n'est U pas 
vrai. Monsieur?.. 

ARTHin. 

Veuillez me faire donner, là, sur cette üiblc, 
tout ce qu'il faut pour écrire... 

[l’cndant tout ceci, H a ouvert son nécessaire de 
voyage et en tire plusieurs lettres.) 

THÉRÈSE. 

Oui, monsieur... h l'instant même... (Bas à la 
Comtesse.) Est-cebien lui? 

LA COMTESSE. 

Je le crois... et cependant, cet air mélanco- 
lique ne ressemble en rien au portrait que l'on 
m'en avait fait. 

THÉRÈSE. 

Allons, Marianne, allons... la belle écritoire 
de l'auberge, pour monsieur... elle est là sur le 
büITel.T i,A COUTASSE. 

Oh ! je la vois bien... 

THÉRÈSE. 

Oui, mais plus vite que ça... les voyageurs 
aiment à être servis promptement, 

LA COMTESSE. 

Ah! soyez tranquille madame Cervais, il nc« 


• faut que voir monsieur pour avoir du plaisir à le 
servir, 

(Arthur sans Tecouter a pris le nécessaire et l’a placé 

sur ta lahlc.) 

THÉRÈSE. 

C/est bon... c’est bon... nii ne voils demande 
pas ça... Si monsieur voulait entrer chez lui... 
pour se reposer. 

ARTIIIR. 

Oh ! la route de Paris à Villejuif... n’est pas 
longue, et je n’ai pas encore besoin de repos, je 
veux seuJemoiii écrire quelques lettres impor- 
tantes. THÉRÈSE. 

A votre aise, monsieur. 

ARTin R, se levant. 

Faites porter mon bagage dans mon apparte- 
ment. LA COMTESSE. 

J'y rais tout de suite, mon beau monsieur. 

THÉRÈSE. 

Non. laisse, Marianne... tout cela est trop 
lourd pour toi, je m'en chargerai. 

LA COMTESvSE. 

Comme il a l'air triste et préoccupé... mais 
comment s’assurer?., 

TiiÉnÈSE, & part 

Laissez-moi faire. (Haut.) Toi , mon enfant, 
prie monsieur de vouloir bien inst'rire son nom 
sur le registre; comme monsieur passe la nuit 
chez nous, il faut se mettre en rè^e avec l'au- 
torité. LA COMTESSE. 

Sans cela l’autorité vous mettrait bravement à 
l'amende dà ! Où donc est-il.. < le livre, M"* Ccr- 
VaiS? THÉRÈSE. 

Là-bas, sur le buffet... à droite..., pas de ce 
côté, plus loin, plus loin donc... là. (A i>art) Oh! 
mon Dieu , mon Dieu, comme c'est maladroit 
une comtesse qui se fait servante. (Elle sort) 


SCÈNE V. 

ARTHUR, très agité , LA COMTESSE . A l’écart. 

ARTHin. 

Oh ! non , non , ie ne devais pas rester un 
jour... une heure tfe plus dans Paris... apr^ 
raflronl que j'ai reçu... Quel refus! (piej orgueil- 
leux dédain! j'ai dû partir... panirsur l’heure!.. 
Quel sort m'attendait à Paris, d'ailleuj's ! avec les 
tristes débris tic ma fortune... et la renommée 
que m’ont faite mes folies... J’ai voulu rentrer 
dans In carrière où s'illustra mon père... la di- 
plomatie ! Vous n’élps pas assez riche pour être 
ambassadeur... m'a-t-on répondu!.. Alors mon 
espoir s’était tourné vers la retraite, vers ma 
cousine... et j'attendais sa réponse comme une 
dernière espérance... Si elle eût été favorable... 
ce mariage était pour moi comme le port dans 
la tempêiG... ma vie allait prendre une face nou- 
velle, l'avenir s'offrait a moi, riant., et fortu- 
né... celte lettre cruelle a tout détruit 

LA COMTESSE, & part. (Il ta relit) 

C'est ma lettre, je crois. (Haut) Si moasieiir 
le voyageur voulait d’abord mettre son nom sur 
le livre de l'auberge. 

ARTHl R, ployant la lettre. 

Volontiers... (R prend le livre sans la regarder.) 

LA COMTESSE, à |>art et riant. 

Il ne daigne seulement pas me regarder. 
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Alj noUT Wi MOM)E. 


ARTHUR, 6cri>aii(. 

Artlmr De l.esdifîiiières, 

LA COHTEliSU, à part. 

Ah! cVst bien lui! A préseiil... nioii.sieiir... 
il faut niclU'c votre âge et voire profession. 

AUTiiun. 

Trente ans... rentier. 

LVCOMTE&SK. 

Rentier! liens! e*est drôle!.. El à votre âge 
vous ne faites rien?., eonmic ça!.. C'est un bel 
état... fui de Muriaime (iiroiLV. 

Aivriiun. 

Est-ce tout? 

LA COMTKÎWE. 

Faut mettre encore avec ça... d'où vous ve- 
nd. ARTiiiR, érrivant. 

Venant de Péris. 

LA COUTLSSL. 

Et où vous allez? 

AHTiiUH, Ocrivaat. 

Au bout du momie. 

LA COMTESSE , s'approchant. 

Quel département, moasieur? 

ARTHUR, reiidaiU le livre avec un peiuninpatienrc. 

Oh ! lalssez>moi , je vous prie. 

LA COMTt-SSK. 

Oh! pardon... Eacusc, monsieur le vo)agcur... 

Je serions dé.solée de vous importuner... Ma- 
riaiuic Giroux est un |Hni Ixivarde de son uatu- 
rci. ARTHl H, à itarL 

Je lu'en aperçois. 

LA COMTESSE. 

Mais elle est bonne tille, elle est serviable, et 
pas curiciLse... Oh! pas airieuse, je m'eu vante. 
(Arthur s‘cst mis à écrire.) Allons... il ne m'écoute 
IMS... il faut cependant trouver un moyen. 

SCÈNKIV. 

Les Mêmes, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Voilà un gros monsieur qui airivc dans un ca- 
briolet et qui demande M. Arthur. 

ARTUIR, 

Faites entrer, madame, rVsl mon compagnon 
de voyage , c'e^ inoli oncle. 

THÉRÈSE. 

C’est son oncle! Oh ! mon Dieu! 

LA COMTESSE. 

Mon ondoie chevalier de Lesdiguléres ! quel 
eoiitre-tertips!.. tout serait perdu s'il allait me 
reconnaître. 

(£!ic s’ériiappc par h porte à droite.) 

THÉRÈSE , allant h la |vorlc au fond. 

Pir Ici, monsieur, par ki... 

SCkNK VII. 

THÉIIÈSE, ARTIirn, LI;.SDICU1ÈHF.S. 

LCSDlCnÈRI'lS. 

Tu vois, mon neveu, que je ne me fais pas 
oUendre, j’arrive au reiulcz-vous du départ pres- 
qu'uussilôl <|ue toi. 

TUÊRi-.HK , â parL 

Voila un oltstade sur K'fiuel nous n'avions ))as 
compté. 

(Elle v)rt )«r tu même |Hir(e que la coiutcsM.) «p»’ 


ARTIIIR. 

I Je rot'oniiais là, cher oncle , voue uRWlion 
I |>our moi. 

i.rsnionÈRKs 

• MonafTeriion d'almrd... et puis Mentor nedoit 
passe séparer de Télémaque! (S'a«»ejaui.) Ahça! 
voyons iioits disons donc cette fois que nous al- 
lons au bout du monde. 

ARTUUfi. 

Mon oncle... 

Lt:.SÜIUl lÈRES. 

C’est un peu loin!., mais ne te gène pus, je 
suis ton ^leiilor, je Fai promis... je dois l'accoiu* 
j pogner paiTout, et puis, je itc suis pas lâché de 
1 voir par moi-méiue si... au Ixiul du monde... on 
i dine aassi bien qu'à Paris... une seule chose 
I m'embarrasse; où prefuls-iii le bout du monde? 
1 je ne puis m'orienter sur ce point. D'après les 
I satans... la terre est rotule comme en fromage 
’ de liollaiHle, et alors à force de mareber.,., nous 
, nous trouverons au |K)int d'où noas sommes 
; partis... c’csl-it-dirc, chez Very. C'est du moins 
une )>eiisée consolaïUe. 

ARTHUR. 

! Nous avons ))arrouru l'Europe entière , mon 
: onrh^ , et maintenant dans l'ennui qui me dévore, 

' provimTs et ses capitales ii'oul |d<is d'attrai^ 
pour moi... Je veux sortir du contineut, mon 
I projet est d'aller m'ouilKin|uei' à Marseille, et de 
' traverser les mers pour aller... 

I LtjimGuiÈnEs. 

I A bout du monde... c'est couvciiu... l'eau 
ii't'st pas mon élément de prédilection, cepen- 
(iaiit quelquefois sur les bateaux à vapeur on 
trouve des ruinisiers passables, tu te souviens de 
I f'«‘lui du lac de Genève... d'ailleurs j'ai reçu du 
ciel la mission de te suivre pailoiit, de veiller 
siu'toi... et je ne )>ouvais te manquer ù l'heure 
du <lécourageinent... Seulement... rien ne nous 
foiTait de quitter Paris ce soir pour venir cou- 
cher dans ce village... Eitlin , si le dîner est pas* 
solde , il li'y aura que demi-mal. 

ARTHUR. 

Je suis désolé... mou cher oncle, tpie pour 
mol, vous vous arrachiez ainsi à vos douces ha- 
bitudes et au repos, qui vous serait enliii si né- 
cessaires. Laissez-moi partir seul et suivre mou 
errante destinée. 

l.ESDtGUIÈRES. 

Moi, l’abandonner!, . moi te laisser partir 
: sans guide!., sans and... sans Mentor!., lu fe- 
i rais de Ih'Iîcs sottises si je n'étais pas là; sans 
; moi... je m'en vante, lu épousais, il y a dix ans , 
{ celle jK'üte bégnoulv'' de nièce qui n’a pas daigné 
, depuis réjwndre à une seule de mes loltrcs. 
ARTHUR. 

Et qui m'a répondu hier d'une manière si 
cruelle à moi... (Moiitraut l.i lettre.) A moi qui, 
fatigué de ma vie européenne... étais revenu à 
ma cousine avec une amitié si désintéressée... 
avec un altandon si vrai î nli î celle lettre rriiclle 
ne nie quitîrra jamais... Ecoulez, mon oncle, 

écoutez, LISÜIfUIKRES. 

Tu me l'as déjà lue trois fois à Paris... et je 
suis l'ésigué à rcutendre n chaque relai... va 
donc... ne U‘ gène pas. 

ARTIli IL 

0!i 1 c'est que jamais on ne poussai si loin, l'oi ♦ 
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SCENK IX. .=) 


gucil Pt le mépris, (il Ut.) «< Voire lettre, 
sipur, me surprend autant qu'elle lu'alHige. Nos 
parens eurent, il est vrai, la pensée de nous 
unir, mais il fallait vous en souvenir il y a dix 
ans, avant que la glorieuse renommée qiic vous 
vous êtes at^uisc, n'eût mis entre vos brillantes 
folies et mes-goûts modestes... une l>a]Tière in- 
surmontable,.. oublieZ'Oioi donc, je vous prie. 
Notre position respective elle soin de ma répu- 
tation... m'imposent la truelle nécessité... de 
borner à cette lettre toute correspondance. 

llonTENSE, comtesse de Salut«JuUeii. 
i.rsDiGcifinKS. 

Oui, la lettre n'est pas tendre, mais tu n’as 
que ce que tu mérites. D'abord , tu manquais à 
la promesse que tu m'as faite d(* suivre en tout 
mon exemple... et de ne jamais te marier ; mais 
tu as la rage du lien conjugal , malgré les sages 
conseils de ton Mentor... a Naples, où tu étais 
allé oublier tes premiers cbagrins d'amonr, les 
premiers torts d'une iiiGdèle, tu voulais encore 
épouser cette coquette vénitienne qui convoitait 
ta fortune !.. Heureusement, elle se laissa oiilc< 
ver par un petit prince d'Allemagne encore plus 
riche que toi. Tu n'avais plus que cette chance 
de salut !.. j'ai toqjours dit que tu étais plus 
henrciLx que sage. (A paru) C'est absolument 
comme mol. arthiu. 

Vous me rappelez de cruels souvenirs, mon 
onde !.. trahi deux fois de la manière la plus in« 
digne, je me suis cru eu droit de tromper à mon 
tour... et de là... toutes mes erreurs, de là, 
nos courses vagabondes et ces dépenses fastueu- 
ses qui ont dévoré les deux tiers de mon patri* 
moine. lesdiglières. 

Dévoré, c'est bien le mot... en avons-nous 
mangé de cet argent, depuis que nous voya- 
geons !.. Mais c'était une raison de plus pour ne 
épouser ta cousine... Son père ne doit pas 
lui avoir laissé grand'cbosc... Mon digne frère 
avait pour le moins aussi bon ap))é(lt que moi !.. 
D'aiiieurs, quand tes affaires seront arrangées... 
Il pourra te rester une diiquantainc de mille li- 
vres de rentes... Ab! mon Dieu... qu'importe la 
fortune?.. Avec cela on peut encore aller loin... 
Fut-ce au bout du monde. 

ARTMtn. 

Oui, oui... au bout du monde. Aussi, mon 
parti CSC bien pris, mon oncle. 

A(i; Aux Un 2*. 

En Europe, et surtout en France, 

Oti chaque objet me reml un souvenir, 

A chaque pas une souffrance , 

Viendrait sans cesse m’assaillir t 
A chaque pas 11 me faudrait rougir ? 

Pour mieux la fuir, je veux traverser l'onde. 

Et lorsqu'enflu , J'aurai su tout braver , 

Si le bonheur u’csl pas au bout du monde , 

J’en sortirai pour le trouver. 

r.F,Sl>l<;t IKHKS. 

Sortir du monde! ce qui v eut dire, pailir pour 
raiitrr. quelle Inüe... tant qii'on n do quoi dîner 
décenimeul clans celui-ci ! moi aussi je suis re- 
venu <le nK*s erretirs... en as tii fuit commettre 
de ces erreurs h ton luuivre Mentor... mauvais 
sujet... le nom de I.estügitières est eiK'ore plus 
connu en Europe par nos prouesses anionrcuws. 


^que par les exploits du fumeux maréchal dont 
, nous descendons en droite ligne... mais revenu 
à la sagesse comme toi , loin de songer à me 
marier pour tout réparer... e'est à table que j'ai 
assis mon repentir. 

At, : M-i Ml »1rgr «rrldNi'ir. 

r'csldu lali’nt (riincuiAlnlcr habile 
I (jue mon bonheur ilépcml seul a présent ; 

D'amani di-Iicat. dinieüc. 

I Soudain, je me suis fait gourmand . 

A cet étal on se fait aisi-ment : 

Quatre fois par Jour je me livre 
A ces plaisirs qui ne blessent en rien 
Et la morale cl la fol du ciirétien : 

Car l'bomme occupé de bien vivre 
Vil toujours en homme de bien. 

Ce qui me fart souvenir que nous oublions de 
dîner, (il sonne.) 

1 SCÈ\E IX. 

Les .Mêmes, LA COMTESSE. 

LACOMTE.SSE. 

Monsieurappcllc. (a part.) C'e.si encore l'onde. 

I mais Thérèse a raison . après 10 ans d'altsence, 

: et sous ce costume, il ne saurait me recon- 
naître. LKSUIGVIKnES. 

Oli! oh! voilà sur mon àme un bien beau brin 
de fille! l\ comtesse. 

Que dcmautle mnnsicnr? 

LE$DIGlIlÈnR.S. 

Que tu me regardes d'abord. 

LA COMTESSE, à part riant. 

I Je tremble. 

I LESDtGL'IÊRES. 

Hegarde-inoi donc? 

I L.\ COMTESSE. 

' Oh! dam, voyez-vous, c'est que je n'ose 
' pas. LESDICriÊRES. 

As-tu peur que je le mange. 

LA COMTESSE. 

Oh ! que non, mais... 

LESDIGVIÊRES. 

i Voyons... voyon.s... ne fais p^ la liégueiile, 
je n'aime pasra... reganle-nioi là! (La comte&se 
I se hasarde à regarder Lcsdigiiièrcs cclul-d <m avec 
surprise. ) Oh ! oh! 

I I.ACOMTE.SSE, h part. 

I Aie reconnaîtrait-il? 

LESDIGHÊRES. 

Arthur, as-tu remarqué la camériste de la 
maison. arthi r, qui écrit, 
j Non... mon cher oncle. 

I I.ESDIGCIKRES. 

! Comment... monrieur, il faut que ce soit votre 
Mentor qui vous indique ces choses*ln vous êtes 
I d'une imlifférenre!.. des yeux ravissans!.. un 
I teint tout-à-fait Pom^doiu*!.. et une taille!., il 
I y a long-temps que je n’avnis vu une aussi jolie 

! fille. LA COUTFSSE. 

j Dites donc ce que \ oiw voulez , messieurs. 
LESDIUtTERKS. 

I Tu vas commencer par m’embrasser. 

ARTHIR. 

I Mon oncle! 

I i.KSDiGirifeREs, i Arthur. 

I Ehbien!quoi?.. (Se retournant vers hioonleMc.) 

^ Allons, riens m'embrasser. 
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SCKNE X- 

Gfji TIlÉnfcSE. 

TllKI\f>E , entre et sc trouve nei à nez avec Lesill- 
guières. 

Mo monsieur. 

i.Esoiunfcmx 

Ou'«a-re qui vous dcmamlo (|uelt|uc chose, à 
VüiLs? je parle ù celte jeune lillc. 

THÉIIÈSE, 

r/est qti'eUc n’est pas ici pour faire les 
corvées. LEsmunùRES. 

MVmbrassor... une corvée! rinsolcnic. 

LA COMTt.ssE , k part, fiant 
Mon pauvre onde! avec sa galanlcrie clio- 
valeres(|ue. tii(:rèsk. 

Ces messieurs ne désirent pas autre chose. 

LESniGlIKRES. 

Nous voulons dîner. 

LA t:ouTF.ssE, bas. 

Exéaile mes ordres... 

THÊnÉSE, embarrassée. 

Ce dîner? 

LA COMTESSE, à part 

Il ii'y a que ce inojen pour éloigner notre 


.M IK)LT m: MONDE. 

‘^trop pitmipleiueni m’élolgnor! 


oncle. 

Le tllner? 


TllEULSE. 


LA COMTt:SSE. 


non; non, j ai 
fait ù relie ville mon éternel adieu , je n'ui pas 
voulu y coucher une nuit de plu.s. 

i.FsnuinfenKS. 

Mais, neveu dénaturé, Ui veux doneexposerlon 
oncle àdiner roiinne un paltoquet, c*est-à-<lire, 
avec une omelette au lanl. 

vimiin. 

Non , mais je veux <|ue V4ius alliez düier sans 
moi : je nie contenterai fort hien du nqwis de 
raiÜH‘rge. 

LEsmui lÈnFis. 

Tu tiesrendrais jusqu’à ronieletle au lard? 
je te renierais pour mon .sang ! pour mon élève... 
que dis-je? une idée digne du Mentor de l'anti' 
quilc!.. une poiLsée toute pateniollc, j'ai pitié 
de loi, je remonte en voilure, je cours chez 
Clievet , c’e.st l'aflairc tl’une Injure pour aller 
et revenir, et je t’apporte ic plus joli ambigu 
improvisé. ahthiu. 

Mais mon oncle... 

LESfiicnfcnr.s. 

Au: Or. AiiM*inin«*. 

Quoi l froidement, vcux-tii que je tevolc 
Pri'é de tout dans ce ràtuit. 
on |K)ur troubler mon esjwlr et ma Joie, 

T.’enfcr Ud méme en ce jour m’a conduit. 
Ajeuner!.. moi, je le verrats réduit? 

Non, non; Je suis le frère de la inérc. 
tVest tout mon sang qu'elle a su le donner. 
Bref... j’al i>ourtol losenlrallles d’un père, 

Et je m’en vais le clicrchcr h dîner. 

Oui je vais te chercher à dîner. 

(U «art.) 


Le dîner? 

LFSniUlTÈnF.S. 

F.h bien ! oui , le dîner, qu’avez-vous donc à 
vous reganlcr touU's lt*s deux. 

TiiÉiuLse. 

Dis donc, Marianne, ces messieurs demandent 
le tllner. la comtesse. 

Oui, il paraîtrait qu'ils veulent dîner. 

lesdigitErks. 

Ksi-on bélc h Villejuif!., est-ce que vos voya- 
geurs n’ont pas l’habitude de dîner. 

LA COVKKSSE. 

Nos voyageurs !.. oh ! non , monsieur. 

TIIÊItÈSE. 

Songez donc, à la porte de Pari.s personne ne 
s’arrête ici. 

LESDiGl'lflRFS. 

Et lorsque quelqu'un s'arrête par hasard ? 

TilLRi;SE. 

Oh ! alors des œufs , du lanl , et du fromage; 
mais des voyagetu^de votre trempe... 

LESD1G1 lÈRES. 

Miséricorde je suis assassiné. 

ARTHl iU 

En voyage, mon oncle, tout est bon. 

LESÜIGtTÈRES. 

Oui,.dan»le grand désert... quand on ne peut 
pas avoir autre clioscî mais à deux pas de Paris! 
cela ne sera pas... Arthur, veia-tu suivre mon 
conscfl , nous ne sommes qu'à une demi-heure 
du Palais-Royal , nous allons rernomer en vt)i- 
turc et nous faire tiescendre chez Véry... je me 
résigne à dîner comme hier... mais corbleu ! 
comme tous les chemins mènent au bout du 
momie, du moins je le suppose, nous sortirons 
de Paris par une autre banière... colle roule- 
ci commence trop mal ; partons .sans reiiuvl. 

ARTHUR. 

Y pensez-vous mon oncle? retourner sur nos 
jMis!.. rentrer dans ce Paris dont je ne saurais les cassées ; cherchoasun autre moyen. 


SCKNE XI. 

LA COMTESSE, ARTHUR, 

ARTHUR. 

Profitons de son absence pour achever ces 
lettres, (il se ras>lo(l.) Pauvre oncle, il est bien 
extravagant... mais il m'aime , il s'associe à mes 
peines, et, si j’avais suivi ses conseils, je n’aurais 
pas re^’u de ma cousine rinjuricu.v refus qui m’a 
tant humilié. (Bruit de voiture.) 

LA COMTESSE, i part, 

Eufm! voilà le cher oncle parti , mais com- 
ment attirer l'attention de mon cousin... es- 
savonstous les moyens. (Elle fredonne, Arthur 
n’i fait pas attention.) Ail!., il nc regardera pas, 
allez!.. (Elle va à la table cl fait tonilier une plie 
d'assiettes qui se trouve dessus.) Ah! mon Dieu! 

ARTHUR , sans tourner la télé. 

Prenez donc gaiMe, vous allez casser... 

LA COMTESSE, sc laissant pour ramasser les 
morceaux. 

Merci du conseil, mon bon monsieur. (Ra- 
massant les éclats.) Pas ime n’a réchappé. (Elle fait 
sonner U*s morceaux , Arthur continue d'écrire.) Oh! 
mon Dieu! mon Dieu! quel malheur ! M"* Ger- 
vaisvame mettre à la porte ; sa plus belle faycuce. 

ARTHUR, écrivant toujours. 

Pauvre enfant!.. 

LA COMTESSE, vivement 

Vous dites, monsieur! (Arthur ne répond |ms. 
A part en riant.) Allons, j'en suis pour mes assiet- 
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Sr.ÈNE XI. 


AnTiirn, a ini-mémc. 

Peut-être , la parente, 5 laquelle jVrris , fera- 
t-elle lire un jour cette lettre à ma cousine; jjar- 
(lons-nous bien de lui laisser soupçonner la caitse 
de mon dernier rhuyrin , de rmm départ sans 
retour; celte fois, son orgueil serait trop satis- 
fait. 

Lt COMTKS5K, continuant de mettre la table. 

Aia riouvrau «le U. Ilnrniille. ' 

Oü \as-Ui , cbexallor? 

Je vais. Jeune bergère. 

Tour cueillir un laurier. 

Courir toute la terre. 

Beau cbevailcr errant, 

Kc traverse point ronde. 

Hélins ! le plus souvent 
On court au l)out du monde 
Clierchcr, je ne sais quoi. 

Qu’on avait près de soi I 
t:hcrcher. Je ne sais quoi , 

Que souvent, bien souvent, on avait près de sol. 

(Spr* iToir rrftBnk- .Vrlk>ir <{ui rrrit Innjoiu-t.) 

nia chanson de village dérnjtge peut-être, mon- 
sieur? -ARTHIR. 

Je n'écoute pas. 

I.-V <:oMTF.S?.E , à part, riant. 

Merci , pour ma chanson. 

Je vais aussi là-bas 
Clicrrljor fidèle amie , 

- Car, ou n'en trouve pas 
l>ans tua triste p.vlrlc. 

Heau chevalier errant , 

Ne traverse point ronde. 

Hélas 1 le plus souvent 
On court au bout du monde 
Chercher, Je ne sais quoi , 

Qu’on avait près de soi. 

Clierchcr, je ne sais quoi. 

Que souvent, bien souvent, on avait près de sol. 

ARTritR. 

Voilà une vieille chanson qui a l'air d'un à- 
propos. LA cnuTKSsK, à part. 

Ahî.. je crois qu'il m'écoule à présent, cou- 
rage. . 

Le chevalier, si bien 
Écouta ce langage , 

Qnc le plus doux lien 
MU lin à sou voyage. 

Le chcvalkrerrant 
Ne traversa pas l'oudc , 

El se disait gatment : 

Pourquoi courir le monde? 

Le doux je ne sais quoi 
Est là, tout près de mol. 

Le doux Je ne sais (}uoi , 

Il est là , U est là , il est là près de mol, 

ABxm’R , la rcgardanL 

Mon oncle avait raison !.. elle est Jolie. 

LA COMTESSE, à part. 

Je crois qu'il m’a remarquée ! 

AnTiirn. 

Pour une servante , voila un accent, une pro- 
iionciaiiou. 

LA COMTESSE. 

Ah! mon Dieu! (Sc reprenant.) Monsieur, Je 
suis Toiirangeoito, moi, pour vous servir si j'en 

• (:?♦ lywptrlf 4oi«pi « 1 ,* cbai.lM »»« Cm M«t du T jbp. «1 


>• étions capable, et dausla Touraine, vous savez.... 
tout le monde ne parle pas mal, même au village. 

ARTiirn. 

Ah! vous êtes de la Touraine. (Soupirant.) 
Mon beau pays!.. 

LA COMTESSE. 

Tiens! vous êtes un pays?., un Tourangeau?., 
comme ça se Iroiivi* !.. De quel village... de la 
Tmiraine êtes-vous?.. Ah! pardon... De quel 
cliâteau, plutôt?.. Si c'était du château üervil- 
1ers. ARTHIR. 

I.ecbr.leau Dervillers... Comment sais-tu?.. 

LA COMTtUSSE. 

Tiens, üen.s... on voihà un hasani !.. Moi je .suis 
née dans ce village... Marianne Gimux, fille de 
Pierre (lirouxet de Thérèse l'Éclus... vous savez, 
monsieur. artiiir. 

Quel moilf a pu vous forcer à quitter votre 
pays ?.. 

LA COMTESSE, à i»arl. 

Le voiL'i qui s’intéresse à Marianne; courage. 
(fTani.) Oh! dam ! on no peut pas toujours avoir 
du bonheur... Mon père était un petit fennierde 
la Touraine , et il fallait voir comme il était heu- 
reux tajit que le beau lem|îs a été pour lui... Mais 
ne v'Ià-l-il pas que la grêle, rinomiation « tout 
s’on est mêlé ; il a fallu quitter le pays... Pauvre 
I>ère!.. il se sépara de sa fille... pour aller lui 
clicrrlier du pain, disait-il, ei moi Je me suis mi.se 
en condition pour en donner à mon père !., Via 
deux ans que je ne l'ai vu... I) esta Paris... bien 
nralbeureux !.. et moi je suis ici, lille d’auberge , 
el Je n’ai guères plus de boiiheur quc lui !..• 

(Elle essuie scs yeux.) 

ARTurn. 

En effet, il me .semble qnc vous auiiez pu 
trouver une condition moins dure. 

LA COMTESSE, 

Si j’avais pu choisir, je sais bien ce que j'au- 
rais voulu être. 

ARTni'n. 

Eh! quoi donc, ma belle enfant? 

LA COMTESSE. 

Dame de château. 

ARTnrn. 

M“* Marianne a de l'ambition. 

LA COMTESSE. 

Cadoit être si àmusant l'état de grande dame... 
et Je voudrais ben... 

ARTUIR, 

Eli! mon enfant, vous ne savez {)as ce que vous 
désirez là... Ges femmes, dont vous enviez le sort, 
sont pour la plupart coquettes, légèirs, ne clier- 
rhent que la dissipation, les plaisirs futiles, et iic 
trouvent, dans leurs biillans salons, ni le bonheur 
ni le repos, 

LA COMTESSE. 

C'est vrai pourtant; c'est comme la proprié- 
taire du lieau château que vous voyez tout là-bas 
à travei-s les arbres : la pauvre danie vil là cormne 
un ermite. ARTiirn. 

Oui! parce qu’elle sera devenue vieille ou 
laide. 

LA COMTESSE. 

Vieille !.. je réponds que nou; laide ! il v a bi»m 
des gens qui disent le contraire. 

ARTiirn. 

• Elle est riche, on la (latte sans doute. 
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AL BOUT bl MUNÜE. 


LA CUAl TEWE , avfc gaUc. 

Je lie le crui» pa:» ! car elle est lu solitaire de- 
puis dni\ graiHles aim^'es... depuis la mort de 
soD mari : elle ne veut jilus voir |>ersoiuie. 

AiniUH. 

Klie aimait donc beaucoup le mari (prellc a 
perdu? 

LA COUTtlSSK. 

(Ml ! cuii... mais ce n'est pas là son seul clui- 
^rin... un auliv plus ancien... On dit connue ca 
qu'elle a été trom(X^e par un jeune liomine qu'elle 
devait épouser. 

Af\ruLii« riant. 

Le privil^^e de trom|>er n'est pas exclusive- 
ment réservé à ces dames, elles rencontmil 
aussi piu*rois dos hommes qui leur font pa) er cher 
qiiel<|ues iiistans de caprice et <le coquetterie, et 
cette jeune veuve, au lieu de pleurer son mari... 
repreUe ses premières amours!.. C'est vraiment 
édifiant, et ce trait niai>quait à ma collection!.. 
Parbleu, je veux l'écrire à l'instant même, (il 
pmul son aKvmUi.) A N illejinf, première posl<* , la 
dame du cliâteau, vous rapptdez... ma belle en- 
fant... LA tOMTfc\SF. 

Je ne sais pas son nom, monsieur, M“* Gcr- 
vais le sait bien, elle... mais II paraît <|ue mon- 
sieur est bien en coUTe... contre les grandes 
dames. autiiik. 

llumllmin!.. 

LA CüMTIlSSL, wiiaiit prt>de lui, lui dit à voix 
l>assc. 

Hum! hum !.. Il y en a peut-être quelques-unes 
qui ont li ompé moiLsieur. 

AHTIiim, brusquement. 

C'est bon ! retournez à votre ouvrage. 

(Il SC rassied.) 

LA COMTK.SSK , à i>art. 

Ça ne fait pas mon compte, c'est iHtol. (HauL) 
Si monsieur (vasse la nuit ici, il pourra voir cette 
dame de la fciiélrc ; c'est iii qu'elle se promène 
tous lessoii's, toujours toute seule, dans la grande 
allée, avec sa robe blanche , on dirait d'un faii- 
léme. 

À>K Jr la F..IU-. 

On la voit, tous les soirs, solitaire et pensive, 

En silence, marcher sous ces arbres touffus. 

El quelquefois aussi sa voix, triste cl plaintive. 

Fait entendre des sous et des soupirs confus. 

Hier Je l’observais, invisible et muette, 

Tout-à-ooup prés de moi la voiiX qui s'arrête, 

Et, relevant ses yeux fixés sur le garou. 

Au ciel, en soupirant , elle adresse ce nom. 

Arüiur!.. Arthur ! 

AUTIICIV, SC lève vivement. 

Arthur! Arthur! 

SCKXEXII. 

Lr-s Mêmes, LESOIGLIÈRES. 

LKSDIOI lÊnf». 

Victoire!., mon neveu, victoire! 

LA cnviTrLSSK, à parL 

Encore mon oncle, au moment le pli» inté- 
ressant! LESDIGl lÊRES. 

En léie-à-téle avec la lille <l*aul>erge ! dès la 
première poste! si ça tontimie comnn* ça jus- 
qu'au })oul du monde. 


ABTtll’R. 

Eb quoi! c'est déjà voas, mou oneJe. 

LflSUIGllÈHKS. 

Déjà ! Merci du compliment. Tu vols bien que 
j'avais raison, elle est cbunuuiite; mais, |K'ii- 
dant (|ue lu t'enllammais ici, moi j'élaLs au Feu 
(’lcrnel,l\ dix pas de lu barrière ; j'y éUtis des- 
cendu pfjur allumer mon dgarre. Je n'ai |kis eu 
besoin d'ulierjiis<iue dioz Ctitxet, pour faire une 
ain|)le inoLs.son. J'ai dévalisé une noce de trois 
cents etmverts; les convives n'y ont vu que du 
feu. Je t'üpi>orte surtout lu pins jolie collection 
de vin.sî.. Petite, va.s noiLs chercher le panier ; on 
n'aurait qu'à substituer du vin de Villejuif au 
chumivertiii du Feu ttenicL.» Le vin le plus 
chaud !.. Va donc, petite, va donc ! 

LA COMTESSE, 

Oui, monsieur le Chevalier. (A part) Quel 
dommage que mon oncle soit venu si mal a pro- 
pos!.. (Elle sort) 

t— e— — — a*»»»— 

SCKNK XIII. 

1.ESDIGU1ÈIIES. AHTHLIH. 

ARTtirn, a part, regardaut du côté de la fenêtre. 

Il faut nbsotuinciuque je sache... 

LESDICl'IKRES, SC frottant les mains. 

Allons, allons, tonte ma gaîté est revenue; 
me voila , comme on dit , dans mon assiette ordi- 
naire, et, grûce a la fête et au vin de Champa- 
gne que j'ai apporté. (On entend an cri et des bou- 
teilles qui SC brisent.) (Avec effroi.) Qu'est-ce que 
c’est que ça? 

TllÊnÈSK, au-dehors. 

Sotte, maladroite, sortez de chez moi, pour 
n'y plas rentrer. 

ABTHIR. 

Qu'enlends-je? 

I.FilDIGriÈnES. 

Je frémis malgré moi. 


SCÈNE XIV. 

Li-:s M êmes, TilÉnËSE. 

LESDIoi lÈnES, effaré. 

Madame , qu’csl-il arrivé ? 

THÊRÊSE. 

Eh! monsieur, c'est ma servante qui vient de 
laisser toml>er tlnns l'escalier votre panier de 
vins. i.FsnionÈREs. 

Soutiens-moi , Chatillon ! 

TIIÊRWE. 

Pas une pauvre bouteille de rérhappée, tout 
est brisé, 

I.F;SDIGriÊRES. 

Mais c'est une horreur !.. une indignité ! Votre 
.servante est donc mon mauvais génie? 

THÉRÈSE. 

Soyez tranquille , monsieur, votre mauvais gé- 
nie ne cassera plus rien chez moi ; je viens <le 
la mettre à la porte. 

ARTin n, a part. 

11 est vrai qu'elle a la main malheureuse. {Haut.) 
Eli <|uoi ! inaduine , ponr si peu de chose ! 

LESniGriÊllES. 

Il appelle ça |)eti de chose ! I .41 MTvante de 
Palaiseau a été (vendue ponr moins que ça. 
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SCÈNE XV. 


TIIKRÊBK. 

Avec elle, c’est toujours à i*ecünii»eiicer... 
Cette Jeune tUle n'était pas faite pour servir, 
Voyez, c’est la lille <l*un fermier de Touraine, 
ruiné par des malheurs , par la grêle , et qui , en 
ce moment , est en prison pour dettes à Paris. 
La 011e travaille jwur délivrer son i>ère... mais 
ce n'est pas une raison. 

ARTHrn. 

Mais , au contraire , madame, c’est une raison 
pour être indulgent pour elle : dans notre siè* 
rie , cela n'est pas commun. C’est un beau trait, 
savez-vous, et je ne serai imint passé dans ce 
village inutilement pour Marianne : je lui donne- 
rai une lettre pour mon notaire de Paris; il 
prendra des informations , et, si ce fermier mé- 
rite quckiue intérêt, Marianne retrouvera son 
père. THÉRfisE. 

Ah ! monsieur! un si l>eau trait! 

I.KSDIOllKIUIS. 

Oui, c'est avec ces l)oaux lrai(s-là qu'il a 
mangé... c'est-à-dire.,, dissipé les deux tiers de 
son patrimoine... Mab tout cela ne me rend pas 
mon panier de vin. 

TnÊniisE. 

Ne vous désolez i>as, monsieur, j'ai encore là, 
de l'an dernier, un petit vin du coteau de Uicé- 

tre. I.ESDlCifiÈRES. 

Allei-vous-en au diable avec votre céteau de 
Ilicétreî Voyous, voyons, madame, il doit y 
avoir dans ce village de malheur un proprié- 
taire à qui l'on pourrait emprunter quelque chose 
de passable; nous le paierions ce qu'on vou- 
dra. Vous direz que c'est pour des vojageurs 
malades, des voyageurs qui vom en pèlerinage 
au bout du monde. C'est intéressant. 

THÉRKSE. 

Attendez , attendez. Oh! je n'oserais jamais 
m’adresser au château. 

i.r.sm(:nf;RES. 

Eh! pourquoi pas? vous n'aurez qn’à dire: 
C'est pour le chevalier de Lesdiguières, et toutes 
les caves distinguées vous seront ouvertes. Com- 
ment s'appelle le propriétaire du cliàieau? 

ARTHUR, 

C’est une dame, à ce qu'on m’a dit... El vous 
allez nous dire son nom. 

TilÈRflSË. 

M"* la comtesse de Saint-Julien. 

ARTHIR. 

Ala cousine. 


TIIËRÈSE. 

D'où sortez-vous donc? Son brave homme de 
i défunt lui a laissé deux cent cimpiante mille 
j francs de rente , qui ne doivent rien à personne. 

' (Regartianl I.esdigiiièrcs.) ('.a vous surprend!.. 

Dam !.. il y en a bien d'auti'es que vous (|ue ça a 
, surpris ! les cullutéraux de M. de .Saiiit-Julitm 
; surtout , qui ne le croyaient pus riche , et qui ne 
; disaient rien de ce mariage... Mais, à son inveii- 
I taire... ont-ils été vexés de voir hériter la 
veuve!.. * artiu’r. 

Iloriense !.. elle est liclieî El ma démarche!., 
oh,! je n'en saurais douter... voilà la cause du 
I mépris qu'elle m'a témoigné dans sa lettre... Elle 
a cru que je n'étaLs revenu à elle... que guidé 
par un sonlido intérêt... Oh ! partons, mon on- 
cle , je ne puis supimrter cette cruelle idée ! 

LriSÜIOUKRËS. 

As-tu |)€ur que la cousine vienne te chercher 
jus(]uid. tiiIrLsë. 

Mais elle y vient souvent, monsieur, et la 
preuve , c'est qu'elle y était encore tout à l'heure. 

Anriii R. 

Madame, faites demander des chevaux. Je 
1 pars à l’instant même... Mon oncle, dussiez-vous 
' ne me rejoindre qu'à la seconde poste, je ne 
rt'sie pas un moment do plus ici. 

; (U entre i droite. Thérèse sort.) 


XV. 

LESDIGl’IËRES, seul, allant a U porte. 

Arthur, j'approuve ta colère et ton départ; 
je dînerai seul et j'irai le rejoindre ensuite, (ve- 
nant en scène.) Comment, celte petite bégueule 
de nièce qui nous traite si mal, |>ossède un si 
beau château et deux cent cinquante mille francs 
de rente?... Comme on doit dîner dans celte 
niuison-là!.. et quels vins exquis!., mais j'y 
songe, moi... on a beau ne pas aimer son oncle, 
on lie peut pas lui refuser une aussi légère mar- 
que (rinlérél. Ecrivons à M"* la Comtesse, mal- 
gré toutes les divisions de famille, on ne peut 
laisser un grand |)arent dans la situation pénible 
où je me trouve ;j'en suis st1r, à moins qu'elle 
ne sache (|ue c'e.st moi qui ai toujours éloigné 
son cousin, des nwuds du mariage. Dam! c’est 
ma façon de penser... il ne faut Jamais laisser 
faire à autrui... ce qu'on ne ferait pas soi-méme. 

Alt «k Turiiiite. 


Ha nièce. 


LlilSDlGllÈnES. 

TIIÉnèSF. 


Quoi, messieurs! cette dame serait votre pa- 
rente? ARTiii n, a part. 

Et, selon cette jeune servante, elle a prononcé 
mon nom. Quel mystère! 

lesdigiiEres. 

La comtesse de Saint-Julien !.. Mais nous som- 
mes sauvés, c'est-à-dire, désaltérés! 

ARTUl n. 

Depuis quand habiie-i-elle ce château? 

THénÈSK. 

Depuis qu'elle a hérité de l’immense fortune 
de M. de Saint-Julien , dont ce domaine fait par- 
de. ARTiiin. 

Eh quoi ! M"* la comtesse de Saint-Julien 
n’esipas rtiinée? 


J'ai fui les nœuds du mariage, 

Et J'ai dû, ûdèle à mon vœu, 

Pour être conséqueut et sage, 

En éloigner sans cesM; mou ne>eu. 

Et je tiriiürai la gageure morbleu! 

Qu'il soit ou tardif ou précoce, 

Qu'Il soit ou non présidé par l’amour, 
l/li>mcn n'a jamais qu'un l>câu Jour, 

C’est relui du repas de noces. 

Hâtmis-nmis d'écrire h ma nièce. (II s’asiieil et 
écrit.) Ma clière nièce, « j’avais juré de garder 
avec vous le silence que vous ob.servez si cniel- 
lemtMit envers moi, niub, liattu par la tempête, 
et vaincu par le malheur, je viens, nouveau Thé- 
inisiocle, m’ass(‘oir au foyer de l’ennemi... c’est- 
à-dire (pu* je viens vons prier de faire porter do 
votre cli.'iieaii, à l'auherge <)c la l’oste, quelques 
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bouteilles du meilleur vin de votre cave , afin 
que voire pauvre onde ne soit pas consum<^ par 
les feux (le IVt(^ , nu empuîsoiiné |>ar le vin du 
rni. Ce faisant, \oiis ferez, ma rh^re ni^^(^ 
luie action d'autant plus méritoire , (pie ce sera 
le dernier sen ice (jue veurc onde vous deman- 
dera... car... il est en route pour aller au bout 
du monde, avec lequel j’ai rhuniieur d 'être, ma 
rbère nièce, votre admirateur, et toujoiu^ votre 
affectueux oncle et serviteur, 

ANATHXSE, chevalier DKLFSDir.iiè.RES. » 
(Il sonne, Ttn'reso parait.) 

Sr.KNK XVI. 

LESDlGlIlÈIiKS, TlII-RÈSE. 

i.KsniCjni:ntis. 

Envoyer sur-le-champ celte lettre auchîlleau, 
et qu'on m'apporte Ici la rêi>ons<*, avec les plus 
grandes précautions, entender-vous, et que ce 
ne soit pas la servante malencontreiLse. 

Sï’KNK WH. 

Ixs Mlsifis, AHTIiUn avcGsot) manteau. 

AnTlirn, prêt à partir. 

'' Voici madame l'Iidtesse, une recommandation 
pour votre petite Marianne; veuilles la faire rc- 
mettre. maisaprè.H mon départ. I.es chevaux sont 
prêLs sans doute. 

THÉRÈSE. 

Non, mon.sieur, fias encore pour le moment 
il n'y en a pas à VUleJuif, mais il no faut pas que 
ça VOU.S étonne, tous les députés partent i)our 
all(T faire leurs vendanges. 

LFSDiC.lIÈRKS. 

S'ils nous font du vin aussi pâle que leurs dis- 
cours de cette îinnée... Aller porter mon mes- 
sage, madame, et songez qm* j'attends la réponse 
avec lu plus vive im)>ationce. 


SCKNE WIII. 

LESDIGÜIÈRE.S ARTIILR. 

ARTflt R. 

Çt ne pouvoir partir!... tout semble se réunir 
pour me contrarier ; si ma cousine allait uppi en- 
dri‘ avant mon départ que je me suis arreté si 
près d'elle, elle s'imaginerait sans doute... 

I.ESOIGITÈRKS, 

D'où pourrait-elle le savoir? je ne lui ai point 
parlé de toi dans ma lettre. 

ARTIH R. 

Quoi! ihon onde... vous avez écrit à U** de 
Saint-Julien. 

l.t^SDICnÈRES. 

Si vous voulez bien le permettre, mou ne- 
veu... je lui ai écrit la lettre du plus pulhéli- 
qiie. 

Atk : Ami*, vairi la riaul>-*«<Mt!iif. 

Noua liaKsoiM cette belle inliumaine, 

(>ul franchement, jecrols; nous le rend bien ; 
Mais tii le sens, rn ce moment de gène. 

Je n’avaU>{ta.« ici d'autre moyen. 

Jadis... Je fus d'uiie Ame libre et Hère 


Mort de ma soiL.. maU tout a ses degrés. 

Mon estomac, et mon beau caractère, 

Sont pour l’InsUint diablement altérés. 

AliTlit'R. 

Vous riez loujmm*... imni onde, et, c('pen- 
daiit, ma siiunliuii est horrible... car... si M** de 
Saiiit-Juli(‘ii apprend que je suis ici... elle peut 
croire... que sais-je? elcomme pour confondre 
maraison, le hasard me metdansriiupossibilité de 
partir. Ce (|ui me console, mou onde, ce qui lue 
rassure, c'est que ma cousine est trop irritée con- 
tre vous, pour daigner réinnidre à votre mes- 
sage, et que sa fierté naturelle... son goût pom* 
la solitude... 

TIIÈnÈSF., annonçant. 

M** la cnuiU^ de Saiiil-Julieu. 

ARTIUIR. ' 

Ciel! 

SCKNK XIX. 

I.F-s Mêmes, LA COMTESSE, élégamment parée. 
I.A C.OMTESSF.. • 

Eh quoi ! cher oncle, vous êtes dans ce pays, 

I et ce n’est pas chez mol que vous vous arrêtez, 

I quand vous savez bien que j’aurais tant de plai- 
; sir à vous voir; je xiens vous chercher pour 
1 vous conduire au château, je ne souffrirai pas 
I (pie vous restiez uii instant de plus dans ouc au- 
I berge. 

I I.FAnMÎ(TÈRF.S. 

j Ma chère nièce, je .suis tonché de tant de 
j bontés... mais je ne puis accepter votre aima- 
I ble inviialion, à cause de mon compagnon de 
I voyage. 

l.\ COMTESse, saluant Arthur. 

! Mais, j’espère que monsieur voudra bien ac- 
' cepler aussi. 

j ARTiiriu 

j Madame, je suis confus... {A part.) Qaellc sin- 

, gulière ressemblance. 

; I. A COMTF.SSE. • 

Je vais donner l’onb'e de ptMler sur-le-champ 
, vos bagages. 

ARTiirn. 

Panlon, madame ; mais 11 nous est impossible 
; d'éceepter l’offre que vous voulez nous faire. Les 
j chevaux .sont demandés ; et pour moi, je [Ktrs à 
; l'instant même... 

I LF-SIHfillÈRES. 

: Et le devoir du Memtor est de ne pas (fuitter 

. Télémaque. 

’ LA COMTESSE. 

' Télémaque! Mentor! Quoi! cher onde, mon- 
sieur serait mon cousin Arthur? 

' ARriitR. a part. 

I Quel supfdice ! 

, LF.SUir.1 lÈRES. 

' C'est vous qui l'avez dit, ma chère nièce, 
j I.A COMTESSE. 

Ah! monsieur... si j'avais su... je ne croyais 

{MK... ARTIITR. 

\ Je sais, madame, quels soiK vos seiilimen.s 
• pour moi ; mais après ce que je viens d'appren- 
dre, je (lois bé’inr cette rencontre iiiattendiie, 
puisfiu'cllc m'oUif l'occasimi de vou-s dire à 
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<|U(‘l point j'ai <^té sensible à la réponse qu'une 
ridicule clémarcbc... 

LA CDMTE8SK. 

Je ne sais ce que vous voulez dire, moasieur 
Arthur, mais je suis prêle à vous entendre ; bien 
plus, j'ai moi-même un commentaire à ajouter 
à ma lettre d'hier... Cher oncle, puisque voas 
ne voulez pas accepter l'hospitalité d'après le dé- 
sir que voas m'avez manifesté, mon sommellier 
Toas attend pour vous ouvrir toutes les caves 
du château. 

LESDIGUIÈRES. 

Vous êtes mille fois trop bonne, ma chère 
nièce, et je vois de ce pas. (A part.) 11 va faire 
quek{ues sottises. 

LA COMTESSE. 

De itrâce, cher ami, ne m'é{>ai^ez pas. 

LESDIGl lÈnES. 

Vous êtes une nièce adorable, ma parole 
d'honneur. (A paru) Je ne puis pourtant pas lais- 
ser échapper cette occasion, mais si .Mentor s'é- 
loigne, Télémaque peut tomber dans les fers de 
Cal>l)so. (nasà Arthur.) Teseus-tu assez fort pour 
résister sans moi. 

ARTiirn, ds même. 

Je vous réponds de moi, mon oncle. 

LESOtGtlKRES. 

Combats seulement div minutes,' je vais e\> 
examiner le musée de ma nièce et je viens à ton 
secours. (Haut*) Ma chère nièce... 

Ai* :I.a fmrtlr citayriifi*. 

Puisque aujourd’hui vous daignez te permettre, 
Je veux rhoisir les vins les plus parfaits. 

Mais Je serai bien indiscret, peut-être. 

Car Je veux boire à vos nombreux attraits. 

Pour rt'sister, d’une âme peu commune, 

Songe à sa lettre, à scs mépris... 

ARTUin. 

D’abord, 

11 sulDsalt; maintenant sa fortune, 

Dans mon projet doit m'affermir encor. 

ENSEMBLE. 

SRTilUB.iparl. 

Quel nouveau trouble en mon âme font naître 
Sa voix si douce et ses nobles attraits I 
Après dix ans. Je puis donc la connaître, 

Et dans l'instant Je la fuis pour Jamais. 

LA COMTrS'iE. 

Quel nouveau trouble en mon ime (ail naître, 
Ce Jour heureux, ce Jour que J’attendais I 
Après dix ans, Je puis donc le connaître, 

Mais, empêchons qu’il me fuie à Jamais. 


SCKNE XX. 

LA COMTESSE , ARTHUR. 

LA COMTESSE. 

Maintenant, iioils voilà seuls, M. Arthur, et 
vous pouvez vous eipUquer. 

ARTIll'R. 

Mais vous-même, madame, expliqncz-moi de 
grâce, un mystère que ma raison se refuse à 
comprendre. La servante Marianne n'était autre 
n'était autre que la comtesse de Saint-Julien. 

LA COMTESSE. 

Oui, M. Arthur, Marianne... c'était votre cou- 
sine. 


k ARTHUR. 

Ce déguisement ?.. 

LA COMTESSE. 

Ne vous somiept-rl plus, mon cher cousin, 
que vous. fuy iez xw amis, votre familhf Jusqu'au 
bout (lu monde... que dans votre empressement, 
vous n'avez pas voulu |>asser lïne sntlc nuit de 
pliLs daas la capitale, et que moi, mui.surtout, vous 
aviez juré (le ne plus me voir?., comment alors 
arriver jostju'à vous?.. Puis, votre dêtermiiiaiion 
fut si prompte... je n'avais pas le choix des 
moyens. 

ARTHUR. 

Mais d'où vient aujourd'hui, madame, ce subit 
intérêt qui vous rapproche de moi au moiuem où 
je m'éloigne pour toujours? sans doute le désir 
de vous assurer par vous-même que votre icllre a 
produit l’elTet que vous en attendiez? 

LA COMTESSE. 

M. Artlmr, celte lettre vous a profondément 
blesst'*, je le vois, je le romprendîs... Peut-être 
ai-je eu tort de cétler à un premier mouvement: 
comme femme, il m'était imiMxssiblc d'oublier une 
injure cruelle; mais comme parente, j'ai voulu 
réparer mes torts, vojls prouver que Je ncméTi- 
tais pas toute votre inimitié. J'ai voulu, enfin, 
connaitre maJgré lui, et sans en être connue, un 
parent qui fut presque un frère pour moi, non- 
seulement |>ar les li(‘as du sang ; mais encore 
par la tendresse (|ue ma mère avait pour lui. Tel 
est le but d'une rus(* bien innocente... .Ne me la 
pardonnerez-vous jioiiil ? 

ARTHUR, 

Moi, ma(lame?je m'applaudis au contraire du 
hasard qui nous réunit un instant, puisqu'avant 
tout, il m'oflre les moyens de me jiistiherprcs de 
vous... je voas jure (et vous me croirez, madame, 
car au milieu de mes erreurs, du moins, jamais un 
mensong(* n’a souillé mes lè^Tes) je vous jure 
qu'en voas proposant de réaliser par un mariage 
le premier vœu de nos familh», j’ignorais entiè- 
rement que je m'adressais h (a riche héritière du 
comte (le Suiiit-Julien. 

LA COMTESSE. 

Jamais je n'ai eu celte |>enséc indigne de vous 
et de moi. M. Arthur... Ce que vous vouliez 
faire pour la servante Marianne ne prouvo-t-ü 
pas, ({'ailleurs, votre noble désintéressement ?.. 
Oh! tenez, cette lettre de rerommandadon que 
voas avez fait remettre a la fille du pauvre fer- 
mier prisonnier, je vcax la conserver toujours 
comme une preuve de la bouté de votre cœur. 

ARTHUR. 

Vous attachez trop d'importance, madame, à 
une action l)icn simple et bien naturelle. 

LA MARQUISE. 

Je vois avec plaisir que vous valez mieux que 
votre réputation. Cela devait être; Imn sang iie 
peut mentir, mon consiii; aussi, U m'e serait 
doux de vous prouver combien je liens à tout ce 
qui intéresse votre g)oIrt% votre boiiiieur. 

ARTHUR. 

Ma gloire ! mon honneur ! madame, (jne vou- 
lez-vous dire ? 

LA COMTESSE. 

Oh! cela devient embarrassant pour moi... Il 
faudrait me deviner... m’aider un peu, mon cou- 
sin. 
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AHTmiR. •®» 

04 Toulra-vona en venir ? j 

LA COAITESSE. i 

NonA portons le ni4n>e nom, M. Arihnr, et ce 
nom lie Lemli;;ui4reA ne doit pas di^ehoir de sa 
splendeur... Vous pouvei, vous devei prétendre 
aux plus hauts emplois, monsieur; rependant 
quand vous sollicitiez naguère enrore, un poste 
éminent, à peine di;nie pourtant d'un l.esili"uiè- 
res, on vous a, dit-on, opposé de ridirnles oiista- 
clcs de fortune. 

AiiTiii n. 

Quoi ! vous savez aussi ?.. 

LA COUTESSe. 

Vous ne pouvez plus être mon époux, M. Ar- 
thur : mais vous êtes toujours mon frère, ne per- 
mettrez-vous donc |>as à votre steur de remplir 
un devoir sacré en vous plaçant au rang que vous 
devez tenir. abthi n. 

Arrêtez!., je vous comprends ; mais puisque 
vous me rappelez ce nom nue je porte, ii'ouhliez 
p,as que j'en ai aussi toute la fierté, et que je ne 
reconnais à personne, (las même à ma plus pro- 
che parente le droit de m'humilier. 

LA COUTESSE. 

Arthur !.. 

AnTiirn. 

Iteccvez mes adieux, ma cousine ; maintenant 
que je vous ai vue, que j'ai reçu des preuves 
de votre intérêt, plus que jam,iis je sens qu'il 
faut partir... Laissez-moi du moins emporter dans 
mon exil votre estime et la mienne, et que rien 
ne vienne troubler le souvenir de notre première 
et dernière entrevue. 

LA COUTESSE. 

Arthur! c'en est donc fait!., vous partez! 
vous renoncez au monde... à votre pays... en me 
laksant la crnelle pensée que j'ai contribué il ce 
départ!.. Oh! non!., c'est impossible... renon- 
cez à ce faml projet, mon cousin, c'est moi main- 
tenant qui vous en conjure, et ai ce n'est point 
assez... Eh bien, Arthur, an nom de ma mère qui 
vous aimait tant !.. ma mère !.. 

Alt : Faul ruubUer. 

' Je m'en souviens, cruel outrage, 

Vous m'avez fuie avec dédain, 

Puis vous m'ulTrltcs votre main... 

J’ai dû repousser votre hommage ; 

Vous aviez rompu nos liens. 

Mais quoiqu'en ce Jour je m’expose 
A vos refus. . . vers vous, Je viens ; 

Ma mère plaidait votre cause : 

Vous le voyez, Je m’en souviens. 

(tülfl montre ton ntédaillan.' 

ARTHUR. 

Que vois-je !.. ce médaillon... 

Uéiur air. 

Jem’en souviens, il fut le gage 
U’un bonheur qui m'éUlt promis; 

Celle qui me nommait son fils 
A placé sa douce Image. 

Quand de sa Qlle Je n’obtiens 
Qu’un froid dédain, Je dois me taire. 

Mais nos projets, mais nos liens, 

Maisles bontésde votre mère, | 

Ainsi que vous, Je m'en souviens, ' 

Vous le voyez. Je m'en souviens. 

'Il monlri tim médaillon. ) 


L.\ COMTESSE. 

Sur son cœur!.. Ce gage sacré vous l’avci 
encore?.. artiile, 

[1 ne m'a jamais quitté. 

LA COMTESSE. 

Jamais!.. 0 ma mère!., malgré ses torts J'a- 
vais donc raison de l'aimer... 

ARTIII'R. 

Ou'eiUends Je !.. Hortt*iise !.. 

(Ilia soutient dans scs bras.) 


SCKNK XXI. 

Les -Mf:ut:s. LKSDlGLlfeRES, Tlf^JlÈSE, elle 

porte deux paniers de vin, Lcsdlguières en porte 

deux aussi. LESDicriÈRES. 

J'y ai mis de la discrétion .j'espère, et pour- 
tant si j'avais voulu croire le sommelier du châ- 
teau... (Juc vois-je? 

ARTHUR. 

Une demande en mariage, mon oncle. 

LESOIGITÈRES. 

Ah! bah! 

LA COMTFSSE, revenant k elle. 

El une réponse favqrable, monsieur le cheva- 
lier. TiiÊRè.SE, à part. 

Quand je disais qu'il n'irait pas bien loin... 

LESÜIUI'IÈRES. 

Quel coup de Jamac! Quittez donc un instant 
les jeunes gens, voilà {vouriant où mène la gour- 
mandise ! si je n'étais pas allé chercher ce vin... 
Madame, c'<^t aOreui de m'enlever ainsi , mon 
élève , mon compagnon, mon Oreste ; il peut se 
vanter d'étre poursuivi par la fatalité... un ma- 
riage au premier rclai... Après ça je ne suis pas^- 
ché de me fixer ici : les caves de mon adorable 
nièce sont si vastes, si délicatement pourvues... 
M. <ic Saint-Julien était connaisseur. 

LA COMTESSE. 

Cher oncle, le château de Mllcjuif sera pour 
vous un port, un abri tutélaire. 

LKSDIfîUÊRM. 

C'est cela, et pour ne pas séparer Mentor de 
Télémaque, je veux partager votre bonheur et 
votre ermitage. 

ARTHin. 

Ainsi, mon cher oncle, notre grand voyage au 
bout du monde... 

LF^DlGUlfeRES. 

Finit à la première }>osic. 

cmeuR. 

La vie est un voyage. 

Heureux, sur son passage. 

Qui trouve un doux Mentor, 

Pour le conduire au port. 

LA COMTESSE. 

Ail<lr|ull<'. 

Lorsque, dans celle hôtelieiie. 

Vous vous reposez chaque soir. 

Pour Aous chacun se multiplie, 

El vous plaire est tout mon espoir. 

De ce zèle, dont Je me vante, 

La récompense est un bravo. 

Applaudissez la dame du château, 

Et n’oubliez pas la servante. 

ENSEMBLE. 

Trompons, etc. 

|ut|irinH-i'c air II** Dt lu* 12. 
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